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  CHAPITRE 1


  QUAND L’OBSCURITÉ TE RAPPELLE À LA MAISON


  ALISTAIR


  J’ai toujours su que j’étais né avec un appétit vorace pour la violence.


  J’étais voué à devenir le mouton noir de ma famille.


  Les gens devraient se méfier de ces enfants qu’on laisse grandir privés de lumière. Lorsqu’on leur enlève leur éclat, l’obscurité ne devient pas simplement une part d’eux ; ils deviennent l’obscurité elle-même.


  Une vague de puissance remonte le long de mon bras au moment où je sens le nez de ce gamin se briser. Mes phalanges s’enfoncent dans la chair de son visage, à la recherche de la seule chose capable d’assouvir ma faim.


  La douleur.


  Le grand crétin dégingandé qui a cru malin de me défier s’effondre lourdement au sol, dans un bruit sourd.


  Dans les combats officiels de MMA, dès que l’adversaire chute aussi violemment, le combat s’arrête.


  Heureusement pour moi, ici, on est au Cimetière. C’est un ancien circuit automobile abandonné, à la périphérie de la ville, où les jeunes du coin se retrouvent pour chercher les ennuis. Courses de voitures illégales, bagarres, drogues, filles à moitié nues. Le jardin d’Éden des gosses de riches. Au centre du cercle d’asphalte fissuré, l’herbe sert d’arène pour les combats. Tout autour, les moteurs rugissent, et chacun attend de voir quel bolide payé par Papa franchira la ligne d’arrivée le premier.


  Au Cimetière, on vient pour se faire enterrer. Surtout quand on se mesure à moi.


  Je me rue sur mon adversaire, je le chevauche, et j’enfonce mon genou si profondément dans son ventre que je sens ses organes se déplacer sous mon poids. Mes poings, rapides et précis, enchaînent les coups sur son visage déjà tuméfié. Je respire avec méthode ; après chaque impact, je souffle. Des mains agrippent mes épaules et tentent de me tirer en arrière pour me faire lâcher prise.


  Je m’en moque, ça ne fait qu’accroître la pression de mon genou. Sans pitié, mes poings le rouent de coups.


  Pourquoi m’arrêter ? Il a été assez stupide pour entrer sur ce ring avec moi.


  C’est son problème.


  Mon cœur cogne violemment contre mes côtes, et l’énergie pulse dans mes veines comme des tambours à mes oreilles. Tout se mêle : les cris de la foule autour de nous, le grondement des moteurs, l’odeur d’huile.


  Bon sang, je donnerais tout pour ressentir ça chaque seconde.


  Je lui décoche un crochet du droit. Ma bague vient imprimer mes initiales dans la peau tendre de sa joue, et l’entaille juste au-dessus des lettres A et C.


  Un jet de sang brûlant jaillit de son visage et éclabousse mon torse. Un rugissement me déchire la gorge ; le liquide écarlate agit comme de l’essence jetée sur les flammes qui m’animent. Pourtant, ce n’est pas son sang que je veux. Je veux sa douleur, je veux le voir souffrir. Je veux savoir que, ce soir, quelqu’un devra le porter jusqu’à sa voiture, le ramener chez lui, et qu’il rampera jusqu’à son putain de lit, où il devra rester au repos toute la semaine qui vient, parce que les bleus que je lui aurai infligés seront trop douloureux.


  Un frisson remonte le long de mon échine.


  Ce n’est un secret pour personne. Je suis toujours, toujours en colère.


  — Putain, Caldwell, laisse-le se relever ! Ça suffit, mec !


  La voix résonne dans mes oreilles, mais j’assène un dernier coup à mon adversaire, puis je repousse les mains impatientes qui tentent de m’écarter.


  Le cercle de spectateurs hurle sa soif de brutalité devant ce qui vient de se passer. Aucun n’est capable de détourner les yeux d’une tragédie ou d’une catastrophe. Au fond, ils sont tous comme moi : accros à la cruauté. Ils ont juste trop peur de l’admettre.


  Je déteste les lâches. Et il n’y a que ça dans cette saloperie de ville.


  Des monstres derrière leurs masques, terrifiés à l’idée que leurs voisins découvrent les squelettes entassés dans leurs placards. Ce qu’ils ignorent, c’est qu’à Ponderosa Springs, on ne peut pas garder un secret. Du moins, pas très longtemps.


  Je le sais mieux que quiconque.


  Des éclairs rouges explosent derrière mes yeux quand je me relève. Un crachat brûlant quitte ma bouche et atterrit juste à côté de son corps gémissant. Il a de la chance de pouvoir encore émettre un son, et encore plus de chance de ne pas être mort.


  À part le sang sur ma poitrine, il n’y a pas la moindre marque sur ma peau, ce qui me rend presque encore plus furieux. Je n’ai plus de défi à relever. Je serre les mâchoires et tourne les talons. La foule s’écarte comme la Mer Rouge pour m’ouvrir le passage.


  — L’argent des paris, me dit un des types – plus âgé que moi – qui dirige ce merdier.


  Il me plaque des billets froissés contre le torse. Je les regarde, avant de relever les yeux vers lui.


  — Garde-les, grogné-je.


  Je n’ai ni besoin ni envie de cet argent, qu’il aille se torcher avec. Je ne me bats pas pour le fric. Je me bats parce que, sinon, je tue quelqu’un.


  Je ramasse ma veste en cuir et la jette sur mes épaules. Mon tee-shirt traîne quelque part dans l’herbe boueuse et je n’ai pas envie de le chercher.


  Ma respiration se calme peu à peu, tandis que je rejoins ma voiture. Même si ce combat était sans intérêt, avoir relâché un peu de ma fureur m’aidera à dormir cette nuit. Avec tout ce qui se passe en ce moment, le sommeil est un luxe que je ne peux pas me permettre de perdre.


  La musique envahit l’habitacle dès que je mets le contact. Un son intense et stimulant. Ma main gauche se referme sur le volant avec force ; je distingue à peine le blanc de mes doigts sous le sang qui les macule. Ils pulsent si fort que ça en devient presque agréable.


  Je passe la première, prêt à filer vers la maison de mes parents. Deux mille six cents mètres carrés, neuf suites principales, dix chambres d’amis, sept salles de bains, dix hectares… et toujours pas assez d’espace entre ma famille et moi. Ma prise sur le volant se resserre. J’étais censé prendre un vol pour la côte Est le mois prochain, mettre tout un pays entre eux et moi.


  Au lieu de ça, je suis coincé ici pour au moins une année de plus, à courir après un fantôme.


  Je tourne brusquement à droite et m’engage dans notre allée. Elle est bordée d’immenses arbres. Le grand portail d’acier qui bloque l’entrée coupe ponctuellement la route goudronnée. J’appuie sur la télécommande, et le portail s’ouvre automatiquement. Puis j’avance dans le domaine familial.


  Je contourne la fontaine en marbre, plutôt kitsch, qui trône devant la demeure, et me gare sans effort à ma place. Aucune des voitures habituelles n’est là, ce qui signifie que personne n’est à la maison. De toute façon, ça ne change rien ; même quand ils sont là, je reste invisible à leurs yeux.


  Depuis toujours.


  Un éclair déchire le ciel derrière la bâtisse. Il illumine le brouillard une fraction de seconde, avant qu’un coup de tonnerre ne fasse trembler le sol sous mes pieds alors que je me dirige vers la porte. Le digicode s’illumine sous mes doigts quand je tape mon code avant d’entrer.


  Quand mes parents et mon frère sont présents, cette maison rayonne de mille lumières. On les devine à travers les arbres, depuis la route. Des fêtes somptueuses pour un rien, des dîners de famille auxquels je ne suis jamais convié. En leur absence, il ne reste que l’obscurité et moi.


  Mes bottes claquent sur le sol, pas après pas, jusqu’à la cuisine. J’ouvre le robinet et passe mes mains enflées sous l’eau tiède. Le sang s’écoule dans le siphon, du moins une partie. Le reste est coincé entre mes doigts, déjà séché.


  Il ne devrait y avoir aucun bruit dans cette maison. Elle devrait être comme elle l’est toujours quand je suis là.


  Plongée dans le silence.


  Sauf que j’entends quelque chose. Je tends l’oreille et capte le clic familier, puis le léger souffle de la flamme.


  — Tu essaies de me faire peur ? demandé-je en essuyant lentement mes mains avant de me retourner.


  Je scrute l’obscurité du salon. Le visage de Rook apparaît, éclairé par la flamme de son Zippo, qu’il fait tourner dans ses doigts. Une allumette est coincée entre ses lèvres ; son extrémité écarlate dépasse sur le côté.


  Il est affalé dans un fauteuil en cuir, les bras posés sur les accoudoirs, et il me regarde fixement dans l’ombre.


  — Si c’était le cas, tu ne m’aurais pas entendu, réplique-t-il.


  Je me dirige vers le fauteuil en face de lui, et tire sur la chaînette de la lampe. La pièce s’inonde d’une lueur ambrée. À peine les fesses posées sur le cuir usé, les coudes sur les genoux, j’entends des pas derrière moi. Mais je ne prends pas la peine de regarder par-dessus mon épaule.


  — Thatch, le salué-je en voyant son ombre passer devant moi, et prendre le siège à ma gauche.


  Avec son mètre quatre-vingt-treize, Thatcher est le plus grand de la bande. Comme s’il avait besoin de sa taille pour effrayer qui que ce soit.


  Il croise les jambes et pose sa cheville sur son genou.


  — Alors, ça t’excite de fracasser la tête d’un pauvre gamin, Ali ?


  Je serre les dents. Ce connard prétentieux sait très bien que je déteste ce surnom. Il le sait depuis qu’on est amis. Mais ce ne serait pas lui s’il ne cherchait pas constamment à provoquer les autres.


  Mes veines bouillonnent en permanence, alors qu’un flot d’eau glacée semble couler sans cesse dans celles de Thatcher.


  — Tu veux vraiment parler de ce qui excite les gens, Thatcher ? lui dis-je en haussant un sourcil, tout en détaillant son costume Armani.


  J’ai cessé depuis longtemps de me poser des questions sur sa luxueuse garde-robe.


  — Je ne voudrais pas te faire faire des cauchemars, me répond-il avec un rictus narquois.


  Je ne peux m’empêcher de sourire en coin à mon tour.


  Je mentirais si je disais que je n’ai jamais eu envie de leur arracher la tête, à tous les deux, à un moment donné. On sait parfaitement comment faire sortir l’autre de ses gonds. Pourtant, à cet instant, je me rappelle aussi que je tuerais quiconque essaierait de leur faire la même chose.


  C’est pour ça que je suis prêt à rester dans ce trou paumé : parce que quelqu’un s’en est pris à l’un des nôtres.


  — Où est Silas ? demandé-je.


  — Il dort… pour la première fois depuis… merde… je ne sais même pas, répond Rook.


  — Ne sois pas naïf, Rook. Silas ne dort plus. Quand il le fait, il rêve d’elle. On le sait tous, intervient Thatcher.


  Cela suffit à nous rappeler la raison de notre présence ici.


  Le poids de ses mots s’abat sur la pièce. Dans le couloir, la grande horloge à pendule se met à sonner ; il est minuit. La colère que j’ai tenté d’évacuer tout à l’heure commence à remonter. Je sens les flammes me lécher les talons, et le goût métallique sur ma langue.


  — En parlant d’elle…


  Rook se penche en avant et lance un dossier couleur crème sur la table, au milieu, entre nous. Il y a certains avantages à être le fils du procureur du district.


  Je m’en empare et lui demande :


  — Tu y as jeté un œil ?


  Il secoue la tête.


  — Je voulais attendre qu’on soit tous là.


  Il se redresse un peu, glisse sa main dans sa poche arrière et en sort un paquet de cigarettes blanc. Il en prend une, puis il passe la main dans ses longs cheveux bruns.


  — Ça vous dérange ?


  — Fais brûler la baraque, je m’en fiche, lui dis-je avec franchise.


  Rook se cale au fond de son siège, retire l’allumette coincée entre ses lèvres, et l’enflamme du bout des doigts – un tour qu’il a appris tout seul quand on était en camp de vacances. Il embrase l’extrémité de la cigarette, aspire profondément, puis un nuage de fumée se forme autour de son visage.


  Depuis mes six ans, seules trois personnes comptent pour moi : Rook, Thatcher et Silas. Nous nous sommes juré de nous protéger les uns les autres, quoi qu’il arrive, même si ça implique de semer le chaos autour de nous. Rien d’autre n’a d’importance à nos yeux.


  On ne voit jamais l’un de nous sans les autres ; nous n’avons jamais été faits pour être sages, nous étions voués à finir tordus et brisés.


  — On est tous bien conscients de ce qui va se passer si on s’engage là-dedans, pas vrai ? demande Thatch. On aura tous du sang sur les mains. C’est loin des petites conneries qu’on fait en ville depuis toujours. On ne va pas brûler des vieilles églises ni jouer à nos jeux pervers. Cette fois, on va tuer quelqu’un.


  L’idée de prendre la vie d’une personne devrait nous faire reculer. Pourtant, nous savons ce dont chacun de nous est capable.


  — C’est leur faute. Ils auraient dû savoir ce qui les attendait en s’en prenant à quelqu’un qui compte pour nous.


  Je me souviens de cette nuit-là. Je me souviens de l’odeur de la maison où on l’a trouvée : une puanteur de merde et de vomi. Un squat où les junkies se cachent pour s’injecter leur or liquide. Je me souviens de son corps, recroquevillé, tellement fragile, abandonné sur le sol crasseux.


  Elle ressemblait à un ange égaré, tombé en enfer. Elle ne méritait pas de mourir là. Et Silas ne méritait pas de la découvrir dans cet état.


  J’entends encore ses hurlements dès que je ferme les yeux. Des heures et des heures de cris. Une bête blessée, dont la douleur se muait en rage incontrôlable. Cette émotion nous habite tous, désormais.


  — On trouve les coupables. On les élimine. Et il pourra passer à autre chose. Il pourra avancer.


  — Il ne passera pas à autre chose, observé-je en secouant la tête. Même si on trouve ce qu’on cherche. On ne se remet pas d’un truc pareil.


  J’ouvre le dossier. Sur les feuilles qui apparaissent, le nom de la défunte, en lettres noires et en gras, me fait serrer la mâchoire.


  Rosemary Paige Donahue.


  Mes yeux parcourent le rapport, les questions, les réponses.


  La mort de la victime était-elle prévisible ? Non.


  Un massage cardiaque a-t-il été pratiqué ? Oui.


  Par l’un de mes meilleurs amis, jusqu’à ce qu’on doive l’arracher à elle.


  Je tourne la page et découvre le schéma d’un corps, vu de face et de dos. Mais au lieu de constater des cercles autour de certaines zones, comme je m’y attendais, je n’en vois aucun. Le document est vierge.


  Je fronce les sourcils en lisant les conclusions du médecin légiste.


  Aucun signe visible de traumatisme ou de contusions.


  Et les égratignures sur ses mains ? Les marques violettes, ces ecchymoses évidentes sur ses bras ? Je les ai vues. Elles étaient là.


  La découverte la plus significative lors de l’autopsie est la présence de méthylènedioxyméthamphétamine (MDMA) dans l’organisme de la victime. Après enquête approfondie, j’en conclus que la quantité ingérée a provoqué une hyperthermie sévère. La température corporelle a augmenté, entraînant un arrêt cardiaque, puis la mort. Aucune preuve d’homicide.


  Et la terre sous ses ongles, comme si elle avait griffé quelque chose, ce ne serait qu’une coïncidence ? La police n’a pas jugé utile d’enquêter davantage, alors que Rose n’avait jamais touché à la drogue avant ce jour-là, c’est normal ?


  Il y avait des choses qui ne collaient pas, qui me dérangeaient.


  — Tiens, Einstein, lis ça et dis-moi ce que tu en penses.


  Je lance le dossier à Thatcher, et je le vois poser la main sur son menton pendant que ses yeux parcourent les pages.


  — Aucune preuve d’homicide ? Aucun document qui mentionne les ecchymoses ou les marques sur sa peau ? s’étonne-t-il à voix haute.


  Silencieux, je hoche la tête.


  — On a vu son corps, intervient Rook. Je ne sais pas pour vous deux, mais moi, j’ai dix-dix aux deux yeux. Rose n’était pas là de son plein gré. Elle ne venait même jamais aux fêtes avec nous. Elle obligeait Silas à rester à la maison avec elle tout le temps. Est-ce que Ponderosa Springs essaie vraiment d’étouffer l’affaire du meurtre de la fille du maire ?


  Rook tire une bouffée de son cancer en tube, et je suis à deux doigts de le lui arracher pour le fumer moi-même.


  Rose n’était pas seulement la petite amie de Silas. Elle était devenue… l’une des nôtres. Petit à petit, elle s’était incrustée dans notre groupe, elle s’était fait une place parmi nous. On ne l’aurait jamais admis ouvertement, mais on l’aimait tous comme une sœur.


  Sa mort nous ronge tous.


  — Ce ne serait même pas le pire scandale de cette ville.


  — Bon, si un médecin légiste ment sur des blessures défensives et sur un possible homicide, qu’est-ce qu’il cache d’autre ? s’interroge Thatcher. Et même mieux : qui protège-t-il en faisant ça ?


  — Je pense qu’on devrait rendre visite à ce gentil docteur, dis-je.


  Rook esquisse un sourire, fait tourner son Zippo entre ses doigts, puis le referme d’un claquement sec.


  — Pas besoin de me le dire deux fois, marmonne-t-il.


  Thatcher affiche un sourire narquois.


  — Du moment que c’est moi qui donne le premier coup de couteau.


  On a passé un accord, une promesse faite à l’un de nos meilleurs amis : découvrir qui avait infligé ça à sa petite amie, qui l’avait salie et abandonnée à la mort. Nous avons tous décidé de renoncer pendant une année entière à nos projets de fuir cet endroit toxique, dans le seul but de lui permettre d’obtenir la vengeance dont il a besoin.


  Aucun Dieu ne pourrait sauver ceux qui se mettraient en travers de notre chemin.


  CHAPITRE 2


  À TRAVERS LE BROUILLARD


  BRIAR


  Nous sommes tous des voleurs, Briar. Moi, je me suis fait attraper, c’est tout.


  C’est ce que mon père me répétait chaque fois que les flics l’embarquaient à l’arrière d’une voiture de patrouille.


  Quelque part, il avait raison. Nous sommes tous des voleurs.


  Nous volons l’air de l’atmosphère pour respirer. Nous volons des instants de bonheur. Nous volons des briquets. « Hé mec, je peux t’emprunter ton briquet ? », c’est n’importe quoi ce truc-là. Si certains fumeurs pensent qu’on va le leur rendre, eh bien, ce sont juste des idiots, qui ont perdu un briquet.


  La plupart d’entre nous – peut-être même nous tous – volent du temps.


  Personne ne nous dit combien de temps nous avons précisément sur cette Terre, et pourtant nous le prenons quand même. Chaque matin où nous nous réveillons est un jour de plus arraché au sablier.


  J’avais onze ans quand j’ai appris à faire les poches. En l’espace de six mois à peine, j’étais devenue une experte de la technique des sept clochettes, et j’ai très vite gagné mes galons en tant que jeune prodige de la délinquance.


  Pendant que ma mère travaillait dans un fast-food, mon père préparait des mannequins en costume, couverts de poches. Chacun d’eux était équipé de sept clochettes, fixées à des endroits stratégiques.


  Mon objectif était simple : dépouiller complètement le mannequin sans faire tinter une seule clochette.


  J’étais la version miniature de mon père, sa petite délinquante. Je faisais sa fierté et sa joie.


  J’avais de la dextérité, de la vitesse, et j’étais agile.


  Vol à la tire, crochetage de serrure, forçage de coffre-fort… À l’âge de treize ans, j’excellais déjà dans tout ce qui fait un parfait escroc.


  Les autres petites filles suivaient des cours de danse classique. Moi, je pouvais ouvrir un coffre-fort sans même transpirer. Je veux dire… il n’y avait pas grand-chose que je ne savais pas faire. Quand mon père avait commencé à m’initier, je savais que c’était mal. Voler, c’est mal. Tout le monde le sait.


  Il n’empêche que ces moments passés avec lui, ces nuits à perfectionner ma technique, ce sont les meilleurs souvenirs de ma vie. Son « métier » nous permettait de payer les factures, de remplir les assiettes, de rester ensemble.


  Oui, dans certaines familles, on noue des liens autour des jeux de société ; dans la mienne, on noue des liens autour du larcin.


  Il existe un code d’honneur chez les voleurs, Briar. Un code d’honneur entre nous.


  Malgré ses allers-retours en prison, il revenait toujours au bout de quelques mois. Il m’avait promis qu’il reviendrait toujours.


  Sauf qu’un jour, il n’est pas revenu.


  Ma boussole morale n’a jamais vraiment pointé vers le Nord. C’est peut-être pour ça que je me suis montrée toujours trop curieuse de ce que je n’aurais jamais dû approcher. Je sais que mon comportement n’a rien de socialement « éthique », pourtant, je ne regrette rien de ce que j’ai fait. Je l’ai fait pour ma mère. Je mettais à profit les compétences qu’on m’avait données.


  Et quand la vie te donne des citrons, vole un presse-agrumes.


  — Tu es contente de ce nouveau départ ? Même avec ma recommandation, ça reste énorme qu’ils t’aient acceptée. Ils ne prennent que des gens du coin, en général.


  Mon oncle Thomas, le frère de ma mère, vient de m’adresser la parole pour la première fois depuis qu’on a quitté l’aéroport.


  Il est timide. Ma mère dit que c’est parce qu’il est né « de travers » : plein de connaissances, mais aucune compétence sociale. Moi, je l’ai toujours bien aimé… surtout parce qu’il nous offre des cadeaux géniaux à Noël. Il parle peu mais par contre, il remarque tout, et il prête attention au moindre détail.


  — Ça ressemble plus à une secte qu’à une université, T.


  C’est une secte, ça ne fait aucun doute. C’est la seule université du pays qui a assez d’argent et de pouvoir pour n’accepter que des gens du coin, la progéniture d’anciens élèves, ou des gosses de riches.


  Tout le monde connaît Hollow Heights, à moins de vivre dans une grotte.


  Alors, comment une voleuse avec un casier judiciaire, des cheveux abîmés et pas un sou en poche a-t-elle réussi à se faire accepter ? Voilà une sacrée bonne question.


  Ça n’a pas grand-chose à voir avec mon excellente moyenne, mes très bons résultats aux tests d’admissibilité, ou encore mes capacités sportives. Ça a tout à voir avec le fait que Thomas y est professeur de biologie depuis trois ans.


  Mon oncle a la trentaine bien tassée. Il est le plus jeune de la fratrie. Ma mère et lui ont grandi dans la pauvreté, comme moi. Sauf que quand Thomas a eu dix-huit ans, il a pris ses jambes à son cou et a coupé les ponts avec sa famille. Il est réapparu des années plus tard, avec un diplôme prestigieux et une Rolex.


  Non, je n’ai pas essayé de la lui voler.


  — Ce n’est pas aussi prétentieux que tu l’imagines. C’est même étonnamment… pragmatique, dit-il, un sourire aux lèvres.


  Je ricane.


  — Dans la brochure, il y a carrément un encart sur le fait qu’un prince – un vrai prince écossais – y a étudié. On dirait que toutes les facs de l’Ivy League se sont donné rendez-vous là-bas pour une orgie, m’esclaffé-je avant de bâiller. Tu vas vraiment me regarder dans les yeux, et me dire que cet endroit n’est pas rempli à ras bord d’enfants pourris gâtés, blindés, avec des cartes gold ?


  Je croise les bras sur ma poitrine et le fixe, en levant un sourcil.


  Soyons clairs : je suis reconnaissante d’être admise ici. Le diplôme que je décrocherai me garantira un boulot à la sortie. Seulement, je n’ai pas trop envie d’être « la boursière ». C’est un peu comme être la fille qui apporte son sandwich dans un sac en papier, ou celle qui se cure le nez et mange ce qu’elle y trouve.


  Pas franchement flatteur.


  — Ne sois pas si critique. Il se peut que pas mal de gens ici n’aient pas beaucoup d’argent, Briar. Ces quatre années vont être les meilleures de ta vie, je te le promets.


  Il se penche vers moi et serre ma main d’un geste rassurant. Et ce n’est qu’à cet instant que je réalise à quel point j’en avais besoin.


  Plus notre voiture avance dans l’interminable allée qui mène aux immenses grilles noires, plus la nervosité s’empare de moi. Être acceptée ici était un rêve, mais le décor tient beaucoup plus du cauchemar.


  Je regarde les petites gouttes de pluie accrochées à la vitre, et les interminables rangées de pins. À tout moment, j’ai l’impression qu’ils vont tendre leurs branches pour attraper la voiture.


  Le soleil se cache derrière des nuages gorgés d’eau, si bien que tout ici semble baigné d’un gris permanent. Le paysage n’a ni couleurs ni chaleur.


  On dirait, à mes yeux en tout cas, que ces étudiants paient une fortune pour vivre à l’intérieur d’un roman de Stephen King.


  Je m’éclaircis la gorge, me redresse légèrement, et remonte la capuche de mon sweat sur ma tête. Puis j’enfonce mes écouteurs dans mes oreilles pour calmer la nervosité qui me noue l’estomac. Le silence étrange qui s’est installé autour de nous me donne la sensation d’entrer dans une maison hantée.


  Même avec la musique, j’entends le gravier crisser sous les pneus tandis que nous pénétrons sur le campus. Le premier élément visible est une arche massive en briques, patinées par le temps, avec une plaque métallique vissée sur le devant. La rouille et le lierre tentent de dissimuler les mots qui sont inscrits dessus, en vain.


   


  Hollow Heights University


  Fondée en 1634


  « Ici, nous cultivons la réussite. »


  Les imposantes lettres gravées affichent le nom de l’université à tous ceux qui franchissent l’entrée.


  Là où les livres à reliure en cuir murmurent dans des langues mortes, et où craquent les couloirs de marbre déserts, comme pour défier quiconque les parcourt.


  À l’extérieur, la lumière ne touche jamais le sol. Une nappe de brouillard
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